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I De la bidoche, de l’art brut et d’un cadavre.

Marcel Mantu se réveille à Bagneux dans un HLM 2 pièces, il est 4 h et Mathilde Pleurotte dort profondément et bruyamment, à ses coté, le nez dans une cuvette. Marcel est ventru, velu et sent encore la vinasse indigeste de la veille au soir, de même que sa compagne tout aussi ventru, mais à la chair molle et acnéique.
Se lever pour prendre son tour à l’entrepôt des Boucheries Unies dans Rungis, décrocher les quartiers de viandes de l’intérieur des semi-remorques pour les raccrocher ensuite dans les caves frigorifiques. Voilà le contenu prometteur de la journée qui s’annonce.

Marcel : Ah! Mathilde, Mathilde. Je ne peux plus supporter cette vie se lever si tôt le matin  en sachant qu’il en sera de même le lendemain. J’aimerais avoir le droit de me lever pour me recoucher ensuite sans qu’un justificatif médical, social ou patronal me soit nécessaire.
Mathilde : Bheurps! Et tu me réveilles pour me dire ça? Tout les matins c’est la même, t’as du mal à digérer la villageoise de la veille et tu cherches une excuse dans des problèmes existentielles. Tu pourrais pas aller bosser en silence, non!
Marcel : Mais tu n’aimerais pas vivre au grand air, dans une ferme, sans patron ni usine, ni voisin, ni CO2 et mobylette pétaradante. On ferait pousser not’vigne, 2 ou 3 chèvres, quelques poules, des plants de chanvres, le RMI et le paradis est à nous.
Mathilde : Mmh! Tu veux pas qu’on reparle de tout ça ce soir, ch’uis fatiguée, là!
Marcel : Ben! Justement moi aussi!

Il se lève, enfile sa robe de chambre, orange à pois marron, et se sert sa kronenbourg matinale.

Marcel : Si cela continue j’vais me faire végétarien, trimbalez de la bidoche toute la journée, PFFF! J’en peux plus c’est pas une vie j’te dis!

Il sort un paquet de saucisse Knacki du frigo, en extrait une et la trempe, froide, dans une mousse au chocolat Danone.
Mathilde ronfle, Marcel parle seul.

Pff, c’est vrai qu’c’est pas la première fois que je le dis, mais la vraiment de vraiment j’en peux plus ! Faut que je réagisse ou j’vais finir par m’encroûter. Si je reste ici, je finirais minable, dans un boulot minable, avec une femme minable dans un appart minable. C’est quand on bouge que l’on se révèle. Tiens, j’ai toujours rêvé d’être artiste mené la vie de bohêmes, si ça s’trouve c’est possible!

Tout en devisant il se lève, se passe la tête sous le robinet, s’habille et part prendre le bus.

Les bruines nocturnes battent les flancs du camion, sous les saccades d’un vent glacé. Bruits feutrés, les portes du semi-remorque s’ouvrent sur des dizaines de quartier de viandes, rouge et blanche, se ballottant aux bouts de crochets acérés. Des hommes en blanc aux mains gantées les saisissent puis les jettent sur un chariot traîné par un petit tracteur. A l’extérieur il fait encore nuit, seule la lumière forte, mais jaune et tremblotante, éclaire le bitume humide et les murs grisâtres des entrepôts. Au-dessus de grosses lettres lumineuses indiquent : 

BOUCHERIES UNIES GROS ET DETAILS.

Au loin la cheminée de l’incinérateur d’ordure, crachant une fumée noirâtre, surplombe les voies ferrées d’arrivage. Le tracteur démarre suivi du chariot laissant les hommes en blanc derrière lui.



L’un d’entre eux s’accoude à un mur et vomie.
· Beurps!
· Ben Marcel s’a va pas
· Ah ! J’t’dis, j’en peux plus de ce boulot. Cette odeur de viande et de graisse, indécrottable, ça finis par me retourner l’estomac.
· Si tu buvais moins, les matins seraient sans doute plus faciles. Regarde-moi, cela fait 8 ans que je fais ce boulot, jamais eu de problème.
· Raconte pas d’histoire Farandole, c’est un boulot de con j’t’dis. Ch’uis pas fais pour ça. Toi peut-être, moi pas.
· Allez viens, descendons au sous-sol, maintenant faut décharger.
Tout en descendant les escaliers.
· J’te dis Farandole, moi ch’uis un sensible, Je crois que J’ai la fibre artiste au fin fond de mes tripes. Je ne peux pas continuer à mener cette vie là, y a quelques choses qui clochent.
Arrivé dans les couloirs du sous-sol, le chariot de viande les attend sagement.
· C’est ça, c’est ça ! Allez Rodin, ouvre donc le frigo, y a de la carcasse à ranger.
Un moustachu se pointe.
· Bordel ! Mais qu’est-ce que vous foutez ? Vous n’avez pas finis de tout ranger dans les frigos. Dépêchez-vous y a déjà un autre camion qu’arrive !
· Mince, le Boss ! Allez Marcel bouges toi ou ça va barder pour notre matricule !
· J’m’en fous, je fais ce que je peux, j’l’emmerde ce vieux con, de toute façon il est tout le temps à brayer.
· Chht ! moins fort !
· Qu’est ce que vous venez de dire Marcel ?
· Euh ? Moi, rien.
· Si, si. Il me semble bien avoir entendue…..
· « Vieux con » peut-être ?
· C’est bien cela, Je vous rappelle que je suis votre supérieur, si vous désirez garder votre place vous feriez mieux de surveiller votre langage.
· Déconne pas Marcel.
· Vieux con, vieux con, vieux con…….
· Puisque vous le prenez sur ce ton là, dégagez. Rendez votre blouse et prenez votre paye à la caisse. Je ne veux plus vous voir, vous êtes viré.
· C’est ça connard, t’as qu’a les décharger, toi-même tes carcasses puantes.
Les gants en caoutchouc volent et atterrissent sur la figure du supérieur.

	Le reste de la matinée s’écoula au comptoir de la brasserie des Halles, puis passablement éméché il rentre chez lui. À l’arrière de l’autobus, calés dans son fauteuil, il réfléchit. Pensivement, il monte les escaliers de son HLM, aux murs colorés de graffitis en tous genres.
· Comment ça se fait que tu rentres aussi tôt ! Les routiers sont en grève ?
· Non ! Euh…J’ai faim.
· Tiens, …habituellement t’as plutôt soif !
· J’ai aussi soif.
· Ça tombe bien, j’ai fait les courses. Y’a du rouge et rien que du rouge, en pack, j’avais plus de liquide pour le reste. Toute façon je me suis dis qu’c’était pas plus mal pour ma ligne, au point où elle en est. Puis ça ne te fera pas de mal non plus avec le bide que tu te tiens. Manges liquide tu maigriras, ou alors trouves des sous.
· J’ai de l’argent, ils m’ont donnés ma paye du mois plus une prime de licenciement en liquide. Mais va falloir économiser.
· Licenciement ? Grosse feignasse, t’as encore pas été capable de garder ce boulot là ! Mais qu’est-ce qu’on va devenir ?
· Partir ! Tu m’as écouté ce matin ?
· Tu rêves encore.
· Non, cette fois-ci ont va le faire, j’aie bien réfléchie. Ce matin au café, en feuilletant les petites annonces dans le journal, j’ai trouvé cela : 


« Friches Industriel / Locaux désaffectées
5000 M2 à vendre 10 000 Frs
Ablon-sur-Trou Lozère. »

· Ce n’est pas possible, c’est une arnaque ! Et puis que veux-tu faire d’une usine désaffectée, ce n’est pas une ferme.
· Mais non, c’est bon ! J’ai téléphoné, les locaux sont en bon état, on aura juste à faire quelques aménagements. Tout est calculé, l’on a assez pour payer le terrain et acheter les billets de train. Le temps de faire les démarches administratives pour soutirer quelques allocs et on y va. Tu verras tout se passera bien. On part au Sud, au soleil !
· Encore un plan foireux.


*******


En descendant du train à la gare de Saint-Flour du Cantal, trois semaines plus tard, les valises du couple cliquetaient de bouteilles.
· Marcel ! Faudra racheter du Pastis on va bientôt être à cour. Par où qu’on va dans ton Palace.
· On a un car dans une heure à la gare routière sur la gauche.
· Ça tombe bien on va enfin pouvoir faire une pause pipi.
· T’avais tout le temps dans le train.
· Non, j’avais peur qu’on nous pique les bouteilles. Avec toi qu’était ou au bar ou aux chiottes, fallait bien quelqu’un surveille.
Bon en, mal en, le car arriva et ils montèrent dedans. Puis deux heures de routes suivirent à travers les gorges et les collines.
· Vous pouvez pas vous arrêter de tourner, j’ai mal au cœur !
· Arrêtes de crier Mathilde, on nous regarde de travers.
Au final ils débarquèrent sur la place du village à Ablon-sur-trou, en une fin d’après midi hivernale où le soleil brillait de ses derniers feux dans un ciel sans ombrage. Des peupliers, dénudés de leurs feuilles, formaient une ronde autour d’une fontaine de pierres moussue. Ronde encerclé de robustes maisons, dont un café, à la fenêtre duquel de vielles touffes de cheveux blancs scrutaient l’arrivée des étrangers.
· C’est mignon ici.
· C’est dommage parce que l’on ne va pas y rester. Il nous reste encore 6km à faire, à pied, avant d’arriver au bâtiment.
· Tu t’fous de moi, la nuit va tomber et c’est l’hiver. Jamais on n’y arrivera dans ces montagnes.
· T’inquiètes, j’ai une carte IGN, on peut pas se paumer, même en pleine nuit. Le type de l’agence m’a tout expliqué.
· Ouais, ben j’espère qu’il s’est pas planté ton escrocs, et puis j’espère aussi qu’y a tout le confort là-haut.
· Arrêtes de râler, on verras bien, et puis on ne vas pas trop en demander pour 10 000 balles.
· J’en profite tant que j’ai du souffle.

Au bout de quelques kilomètres, la nuit tomba et il se mit à pleuvoir. Marcel ahanait de fatigue, Mathilde pleurnichait de rage.
· Connard !
· Arrêtes de parler Mathilde, tu te fatigues pour rien.
· M’en fous. Connard quand même, ça me défoule.

Après avoir dépassé les premiers contreforts rocheux, ils arrivèrent à une vaste étendue, vallonnée de petites collines, culminant en un sommet rocheux. Dans les vallons ainsi formés de petites pinèdes, taches sombres dans l’obscurité, s’abritaient des tumultes de la météo. Au détour de l’un d’entre eux un terrain rocailleux apparue au pied d’une colline rongée.

Deux bâtiments en ruine, gris parpaing, se tenaient sur l’esplanade rocailleuse, le plus grand au premier plan, jouxtant une tourelle métallique, possédait encore un toit, des murs et quelques fenêtres intacte, le  second à mi-chemin entre ce dernier et la face rocailleuse, abrupte, de la colline rongée, ne possédait lui que quatre murs envahit par les ronces.
Une ancienne carrière, plus tard transformée en remise agricole.
Une éolienne rouillée trônait sur le coté droit des bâtiments. Dans la colline une grande cavité avait été creusée, puis fermés d’un gigantesque portail de bois, vermoulu et branlant. L’intérieur était obscur.

· c’est quoi c’te ruine ?
Marcel avança dans la pénombre, après un haussement d’épaules. Arrivé au seuil de la première bâtisse, il posa ses bagages, se saisit d’une lampe de poche et poussa une porte en bois gondolée, prête à s’effondrer. L’une des charnières étaient à terre, l’autre vint la rejoindre, le reste avec, dans un bruit mou de planche pourrie. Elle laissa place à une obscurité froide et humide. Mathilde aux fesses, il pénétra dans l’entrée, un escalier en béton face à lui, une pièce à gauche et une autre plus grande à sa droite, sans doute un ancien magasin ou un atelier.
-  Ça sent la moisissure et ça pue la pisse.
Marcel ne releva pas, se pencha vers la pièce de gauche, puis partit recherché les bagages.
· De quoi te plains-tu ! Il y a même un poêle et deux fenêtres.
· Un vieux bidon rouillé au blason d’Elf-aquitaine. Merci pour le charme antique et campagnard. Et je ne parle pas de l’autre coté, un magnifique salon aux fenêtres béantes, au sol crasseux et dont un mur n’est qu’un hideux portail en tôle ondulée. Si tu veux que je vive ici, tu as intérêt à te transformer en un Hercule accomplissant ses douze travaux à un rythme faisant pâlir Ford et Taylor. Pour rendre cet endroit habitable il faudrait que tu sois un architecte, doublé d’un maçon et d’un terrassier. Enfin bref, un tas de choses que tu n’as jamais été capable d’être, gros fainéant que tu es.
· Il y a au moins une pièce habitable, nous verrons pour le reste plus tard.
· Tu verras ! hors de question que je t’aide, tu assumeras seuls tes délires. Et les toilettes, et la douche, où sont-ils ?
· Ben…Y’en a pas.
La conversation se termina là. Ils s’installèrent dans la pièce en silence.

Les jours qui suivirent se déroulèrent dans un silence hostile. Mathilde buvait, marmonnant dans son coin, mi-dépressive mi-haineuse.
Marcel avait lentement entamé les travaux, mais il passait le plus clair de son  temps à boire, à fumer, à rêvasser tout en se promenant. Sans argent fait de bric et de broc, les réparations seraient certainement loin des espérances de sa « compagne ».
Néanmoins les choses avancèrent peu à peu. Mathilde finit même par lui prêter main forte. En un peu plus d’un an les ruines changèrent énormément. Le second bâtiment fut déblayé, la tourelle métallique aménagé en deux pièces superposées, l’éolienne réparée et utilisée à produire un trop faible courant électrique tout juste bon à faire fonctionner une ou deux ampoules et une radio. Des murs furent érigés dans le premier bâtiment, il y aménagea diverses pièces, puis abattit le portail de tôle pour le remplacer par un mur et une cheminée. La porte métallique servira de toit pour le second bâtiment, ou bien pour la cabane sur la terrasse, touchant à la tourelle et constituant l’étage supérieur où mène l’escalier.
Il n’avait pas de ciment, mais utilisa du mortier fait de terre et de sable. Il réussit même à déboucher un puits remplis de détritus et à en extraire une eau trouble.



Cependant la plupart de ces aménagements restaient branlants, et le village à 6 km, à pied, ou à vélo depuis que Marcel en avait déniché un. Loin de tout confort moderne, ils commencèrent à mener une vie de reclus clochardisant. La ferme qu’il avait imaginée se composait d’un malheureux  jardin potager, de quelques pieds d’herbe, d’une chèvre et trois poules.

Lui s’accommodait plus où moins de cette existence, le vin, bien que lourd à rapporter du village, ne manquait pas, ni les occupations. Malgré tout il commençait à entrevoir que toute cette mascarade qu’il avait menée depuis son licenciement, plus ou moins volontairement provoqué, l’avait conduit à un point de non retour, loin de tout ce qu’il espérait réaliser. La ferme était ridicule et misérable, ces travaux d’architecte digne des plus grandes passoires à courant d’air et ses désirs de créations artistique noyés dans le gros rouge. Comme si la présence de Mathilde l’empêchait de se libérer, étouffant sa vraie nature, en échange d’une lueur d’espoir d’atteindre une normalité qu’ils ne rejoindront jamais. 
Déjà à Paris, ils étaient loin du couple de cadre moyen, au logis briqué par M. Propre, aux enfants sages et aux vêtements repassés. Depuis qu’ils étaient ici ils s’en étaient encore bien plus éloignés.
Elle, au bout de quelques semaines, avait finit par se résigner, et même se prendre au jeu de manipuler le mortier, la pelle et le crayon pour dessiner les plans de leurs futurs domaines. En suite la fatigue est venue, les résultats décevant devinrent évident, leurs manque de savoir faire, de courage et de persévérance se firent latent. Elle n’avait jamais imaginé un jour ressembler à un couple de cadre moyen, à vrai dire, elle n’y avait jamais réellement pensé et s’en fichait comme de sa dernière chemise, qui d’ailleurs était désormais toute trouée. Elle aurait seulement aimé être heureuse, pour le reste elle ne savait pas trop. Si, une chose, elle n’avait aucune envie de se retrouver à faire les poubelles et à vivre dans une ruine, au beau milieu d’une campagne perdue où on les regardait comme des étrangers. L’alcool ne l’avait pas vraiment aidé dans son parcours de ratée, mais celui qui l’avait amené ici était justement cet autre alcoolique qu’elle avait déniché pour compagnon. Lorsqu’elle l’avait rencontré pour la première fois, dans un bar le long de la N20, « L’internationale Portugaise », rasé de près, en chemise blanche, il détonait sur les autres piliers de comptoirs qu’elle avait l’habitude de fréquenter. Elle avait cru voir miroité le bout du tunnel dans la gourmette d’argent avec « Marcel » gravé dessus. Ils étaient désormais tout au bout du tunnel, du mauvais cotés, le plus noir, juste avant le gouffre.

Tout éclata un soir où Mathilde revenant du Village à vélo, le porte bagage remplit de cubies de « Vieux pape » et de paquets de pâtes, débarqua furieuse au « domaine » et dégoulinante de sueur. Marcel, affaissé près du poêle, fumait un joint de sa production.

· Si tu savais comme ils m’ont regardé au village, à la supérette. Déjà que c’est rarement l’accueil jovial, mais alors là! Et les commentaires de ces vielles pies édentées, qui parlent toujours à voix basse à la caissière dés que j’ai le dos tourner. Mais que veux-tu qu’elles disent ? M’as-tu seulement regardé, je suis sûr de puer la sueur et la crasse à 200 mètres. Pas un seul de mes vêtements qui ne soient pas déchirés ou définitivement tachés. Ici rien n’est propre, les araignées courent partout, tout tombe en ruine et nous avec. Même mes cheveux se font la malle, je vais finir par en être chauve.
· La plupart de ces choses n’avaient pas l’air de beaucoup te gêner à Montrouge. Lança Marcel entre deux tafs.
· Mais à Montrouge ! On passait inaperçu dans la foule des crasseux de la N20. Tout y était différent, il n’y avait pas le regard des autres, aussi oppressant. Je ne me suis jamais sentie aussi pouilleuse.

Marcel ne répondit rien, se saisit d’un cubie, et lui remplit un verre qu’il lui tendit. Habitué à ces accès de colère, il l’observait mi-agacé, mi-sarcastique, un sourire ironique sur les lèvres.

Ils se mirent à boire verre sur verre, comme souvent le soir. Au moment du repas, une salade de pissenlit du jardin accompagné d’un peu de fromage, la rancœur de Mathilde resurgit.

· Et en plus j’ai faim ! Rugit-elle en jetant son assiette au visage de Marcel.
· Tant qu’à finirent clocharde, j’aurais aussi vite fait d’aller rejoindre celui que j’ai croisé tantôt sur la place, c’est bien le seule, d’ailleurs, à m’avoir décroché un sourire aujourd’hui. Il m’a même dit son nom, assis sur le bord de la fontaine, et m’a aussi offert à boire. Rachid qu’il s’appelle. J’ai refusé pensant trouver des verres plus propres ici. Je m’étais trompé.



Il n’était jamais venu à l’esprit de Marcel qu’elle puisse le quitter ainsi, bien que la rencontre avait l’air d’avoir tourner court, l’idée l’exaspéra. Quinze ans qu’elle était sa compagne, elle ne pouvait appartenir à un autre ne serait-ce qu’à elle même. Après tout ce qu’il avait fait pour elle. Le peu de raison qui lui restait finit de chavirer dans son cerveau imbiber de vin, et y disparut corps et âmes. Une vague de chaleur lui monta à la tête, le fit se lever, comme si son crâne gonfler de sang chaud devenait plus léger que l’air, puis se saisir du banc sur lequel il était assis. Il le brandit en l’air à bout de bras puis le fracassa sur le crâne de Mathilde qui ne s’y attendait pas. Elle reprenait sa respiration, tout en se servant un verre, pour étancher sa soif après un si long discours.
Sa tête, projetée par le coup sur la table, y rebondit pour atterrire sur le sol. Le corps suivant le mouvement s’y affala à son tour. Un filet de sang coulait des tempes, Mathilde les yeux grands ouverts ne bougeait plus. Peut-être encore consciente, elle gargouilla d’incompréhensible paroles entre ses lèvres. À la vue du sang il continua sa besogne, s’acharnant à frapper là où jaillissait la source sanglante, en faisant des bulles.
· Articule ! J’comprends pas ce que tu baves. Cria-t-il tout en frappant.
Au bout d’un certain temps, il réalisa ce qu’il venait de commettre, arrêta de frapper la tête devenue molle, lâcha le banc parmi les débris du visage de Mathilde dont ne subsistait que quelques dents, un œil et des bouts de chairs écrasée au milieu d’une bouillie indistincte. 
Il s’assit dans un coin et se mit à pleurnicher.
L’alcool aidant il finit par s’endormir sur place, sombrant ainsi dans un total oublie.
Lorsqu’il se réveilla, il reprit lentement ses esprits, puis se mit à nettoyer la pièce.
Il ne savait plus trop quoi penser. Les preuves étaient là sous ses yeux, terriblement accusatrice. Il se chercha des excuses, des explications confuses, mais une seule idée lui revint en boucle.
Un sale type, t’es vraiment qu’un sale type !
Le courage lui manquait. Que faire du cadavre ? Comment assumer son crime ?
Les jours qui suivirent furent douloureux et nébuleux. Il but, fuma beaucoup et tenta de s’occuper l’esprit, pour ne plus y penser.
La lecture, comme d’autres travaux plus manuels ne l’empêchait pas de repasser dans la cuisine, le lieu du crime, ou bien là où le corps était entreposé, dans la cave sous la colline.
Il finit par s’en accommoder, puis à force de ressasser les faits, il s’alambiqua de fausses excuses et de bonnes résolutions.
Tour à tour, tout a été de travers. Rien de ce que je n’ai pu prévoir, désirer, vouloir n’a aboutit. A prendre les chemins de traverse pour rejoindre le « droit », j’ai glissé dans un fossé…
La vie est laide et je suis aussi laid qu’elle.
Ma plus grande peine n’est pas d’avoir tué ma femme, mais d’avoir raté ma vie. 
Une rature de plus sur la liste d’un raté. 
Qui sait une morte me sera peut-être de bonne compagnie ?


Note : Un couple = deux personnes se réunissent pour n’en faire plus qu’une, à savoir laquelle des deux ? Si cela est vrai dans un sens imagé, il y en a toujours un pour marquer le pas sur l’autre, je n’ai fait que pousser le trait. 
· 
II le manoir indus.



Jean Gens n’avait rien d’un athlète, cependant sa physionomie relativement élancé donnait l’impression d’un homme dans la pleine forme de l’âge, qu’une marche à pied quotidienne dans les couloirs du métropolitain suffisait à entretenir.
Il était journaliste-pigiste depuis trois ans à « Radio Girouette », une radio parisienne à diffusion locale, quand il eu l’idée de lancer cette série d’interview sur ce que certain appel l’art brut. Etant donné son audience la radio ne permettait pas à ces créateurs de vivre, mais grâce à la pub elle dégageait quelques subsides dont Jean Gens profitait aussi.


Cela faisait déjà bien une heure qu’il gravissait cette colline. La demeure de cette étrange artiste était planquée dans un de ses renfoncements. Une ancienne infrastructure industrielle de carrière, vaguement réaménagé. D'après ce que lui avait raconté le tenancier du bar "Au bon bonnet", unique lieu de vie du village en contrebas.

Il désirait interviewer cet hurluberlu pour son reportage radiophonique sur "les artiste inconnues", et de préférence pauvre et névrosé. Cela apitoie l'audimat, persuadé que ces trois adjectifs associés sont la preuve infaillible d'un grand talent méconnue. L'obligeant ainsi à interviewer tout les bricoleurs réputés originaux, puis à sélectionner ensuite.
Celui-là était le quarantième sur la liste et le plus difficile à joindre. Non seulement il ne possédait ni téléphone, ni voiture, mais en plus son atelier de création était situé au fin fond de la Lozère, à quatre kilomètre de la première route carrossable et six du village le plus proche. Ils avaient donc convenue de la visite et de l’interview par écrit.
Et voilà Jean Gens le journaliste à crapahuter le long d’un fichu sentier, impraticable en voiture, un magnétophone miniature dans les poches, unique trace d'une modernité resté coincé dans le fond de la vallée.
L'individu était réputé pour être étrange, et c'est d'ailleurs pour cela qu'il figurait sur la liste. Il n'entretenait que peu de rapport avec les gens des villages alentours, sortait de sa tanière uniquement la nuit tombée, fouillant les poubelles et les décharges à la recherche d'ustensile en tout genre. La population environnante était persuadée qu'il s'agissait de matériaux qui serviraient à réaliser quelques sculptures modernes, dans les meilleurs des cas, dans les pires scénarios ils appréhendaient un bricolage machiavélique et polluant.
L'intérêt semblait mince, et la fatigue aidant jean était près à se décourager. Mais, ...si près du but. Plus il enregistrerait d'entrevue, plus il pourrait en tirer quelque chose d'intéressant.
Le froid commençait à mordre durement dans cette région de France en cette fin novembre. Le temps était à la bruine et la nuit recouvrait les collines. Le vent rabattait les gouttelettes en d'épais nuages brumeux, finissant d'assombrir le paysage. Inquiet d'avoir emprunté la mauvaise direction, le journaliste fut heureux d'apercevoir une lumière à quelques mètres, accompagnée des grincements métalliques d'une éolienne délabrée.
Il ne distinguait péniblement à travers les brumes que quelques bâtiments gris, seul apparaissaient clairement deux fenêtres entourées d'un halo lumineux et tremblotant, mettant en évidence un long bâtiment surmonté d'une tourelle métallique.
Lorsqu’il frappa à la porte, une silhouette courbée à la chevelure blanche lui ouvrit. Un homme d'une cinquantaine d'année, à la barbe drue, au visage bouffie et marquée, l'accueilli chaleureusement.
- Ah! Je vous attendais. Venez donc vous réchauffer, nous ferons les présentations plus tard.
Il le mena à travers un corridor meublé de bric et de broc. Accolé à l'escalier menant à l'étage supérieur, un humanoïde immobile, constitué de boîte de conserves et de casseroles, trônait dans le vestibule tel une armure moyenâgeuse. Coincée entre ses pinces une lourde épée métallique achevait l'illusion. Face à l’homme, jouxtant une porte, un mannequin en barres métallique faisait office de portemanteaux. Face à Jean, peint sur le bois d'un haut de porte, le portrait d'un visage blême, sinistre et grossier apparaissait dans l'obscurité.
Ils franchirent la porte face à "l'armure" qui menait dans une petite cuisine éclairée par une malheureuse ampoule, suspendu à un fil. Un poêle de fortune, ancien bidon reconvertit, complétait l'éclairage de sa lumière tremblotante. Les murs, anciennement blanc, suintaient d'une humidité noirâtre.
L’hôte, Mr Mantu*, puisqu'il s'appelait ainsi, l'invitât à s'asseoir et sortit deux bières d'un antique frigo, puis il prit place de l'autre coté de la table.
Il n'avait plus décroché un mot depuis sa phrase de bienvenue, et contemplait son visiteur tout en roulant des yeux, mal à l'aise.
Transit de froid le visiteur se rapprocha du feu cherchant un mot pour briser la glace.
-" Fait froid dehors!"
-"Oui." répondit-il, toujours aussi gêné.
S'étant déjà expliqué sur les raisons de sa venue dans ses lettres, Jean se sentait à cours de sujet de conversation après un aussi bref échange. Cependant il se décida à en reprendre les arguments, pour mieux expliquer sa présence.
-"Comme je vous l'ai déjà écrit, je suis venue vous interviewer dans le cadre de cette émission diffusé en région parisienne  tous les mercredi par radio girouette : "les artistes inconnues". Sans doute la connaissez-vous, nous faisons une très bonne audience savez-vous! Aussi.....
- Ma radio fonctionne une fois sur deux, alors d’ici à capter une radio parisienne, et de toute façon je n'écoute pas se genre d'émission. Mais ne vous inquiétez pas, j'ai très bien lu vos lettres. Nous reparlerons de tout ça demain. Profitez-en pour vous remettre de votre long et dur voyage.
Cette fois ci il s’abstînt dans un silence glacé, en sirotant lentement ma bière.

Finalement, il mena son visiteur à sa chambre le long d'un grand couloir, ponctué de porte, de fenêtre et d'étrange tableau encadrant des visages difformes.
La nuit fut tout d'abord calme, ponctué par le craquement des pas de son hôte sur le parquet et le tic tac d'une horloge. Mais peu avant l'aube le vent se leva, plus fort qu'il ne l'avait été pendant la soirée. Des rafales cinglèrent à la fenêtre, puis des grincements se firent entendre dans la cour. Tout ce vacarme le réveilla, ne pouvant se rendormir le journaliste se mit à faire les cents pas dans la chambre.
C’était une pièce carré, remplit d'un grand et vieux lit à baldaquin, d'une commode, sur laquelle trônait une chandelle, éclairage complémentaire d'une petite ampoule rivé au plafond,  scintillant péniblement. Désœuvré, sans lecture, il se mit à l'inspecter plus sérieusement. La fenêtre était encadrée par des rideaux rouge miteux, les tiroirs de la commode vide, le dessous de lit, poussiéreux, et le tiroir de la table de nuit remplit d’une série de petits carnets gris plastifiés. Les pages en étaient noircies par une écriture serrée. Jean s'assis sur le lit et se plongea dans leurs lectures.

Note*: Sat Matioveski de son nom d’artiste.



…......
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Mardi 6 novembre.
Arrivée y a trois jours. Décidée à écrire moi aussi. Un journal premier terrain d’entraînement. Tout c’est passé si vite, trop compliqué à démêler.
Une seule certitude, une révélation. Un bout de tunnel…

Jeudi 22 novembre.
Un endroit ou dormir, de quoi manger, de quoi boire.
Ce que certain appellerais un « chez soi », pour si peu de contrainte.
Il ne m’avait pas menti, un coq en pâte. Mais quel ennui !
J’ai beau cherché je ne sais pas pourquoi ce village me dis quelque chose. Impossible de me souvenirs. Mon cerveau n’est plus qu’une éponge. Seulement maintenant que je m’en rends compte, y serait temps de se reprendre.




Mardi 4 décembre.
Temps triste, campagne ennuyeuse.
Je ne partage pas ses passes temps, j’aimerais tant. Le goût de vivre.
Je me sens comme le disciple hébété d’un gaillard.

Jeudi 20 décembre
Je n’ai que faire de peindre des croûtes mal odorantes, écrire n’est pas mon fort non plus. Mal à l’aise avec les mots.
J’y préfère le gros œuvre et le jardinage. Finalement je suis surtout là pour donner le coup de main.

Mardi 8 janvier.
Il serait peut-être temps que je m’explique…






Le lendemain matin, lorsque jean se réveilla, le carnet était tombé à terre, la bougie s’était consumée et l’ampoule scintillait toujours péniblement.
Dehors le jour s’était levé, depuis un certain temps déjà, sous l’ombre grisâtre d’épais nuages. Dans la cour les coups sourds d’un marteau sur une tôle résonnaient.
Il s’habilla prestement, puis sortis à la rencontre de son hôte.
C’était la première fois qu’il découvrait le site dans son ensemble. Il s’en dégageait une indéfinissable mélancolie.
La roche grise et sa poussière de carrière, les bâtiments ciments, sous un ciel sombre déroulant son tapis de cumulus à l’horizon, le tout encadré par une nature pas vraiment verte à cette période de l’année, il y avait de quoi se sentir morne.
Il se dirigea vers la grande cave d’où venaient les bruits, ses portes grandes ouvertes.
Á l’intérieur, « l’artiste » était accroupi auprès d’une ancienne cuve métallique couché à l’horizontal, occupé à visser une plaque.
Creusé dans la roche la grande cave est un gigantesque atelier, au centre duquel trône l’espèce de fusée que celui qui se fait appelé Sat répare. Au fond un amoncellement de vieux meuble, de téléviseur, d’antique machines à laver le linge, d’ordinateur et une foule d’autres matériaux de récupération plus ou moins entassé selon un classement hermétique.
-	 Bonjour !
-	B’jour. Z’êtes pas vraiment dans le genre lève tôt vous. Y a du thé dans la cuisine, sur le poêle, et du pain sur la table.
-	Merci. Qu’est-ce que vous faites de beau ?
-	Ça ce voit pas. Je répare ma fusée.
-	Ah ! Et elle vole ?
-	Non.
-	Ah !
-	Allez donc mangez quelques choses, nous entamerons l’interview et toutes ces choses plus tard. Vous n’êtes pas à une heure ou deux près, non ? Cela me laissera le temps de finir mon bricolage.
-	Oui, bien sûr. Cependant j’aurais aimé tout boucler dans la journée et ainsi m’en aller demain matin. Mon emploie du temps est assez serré ces derniers temps…
-	Comme vous voudrez. Je vous retrouve dans la cuisine.

Dans la Cuisine les fenêtres grandes ouvertes laissaient largement pénétrer le jour et l’air frais. La pièce lui parut moins lugubre que la veille.
Sat, c’est le nom dont il signe ses œuvres, mais sont véritable patronyme est Marcel Mantu. Sat, donc, le rejoins au bout de quelques minutes.

· C’est rustique, mais finalement plutôt confortable chez vous. Entama le journaliste entre deux goulées de thé.
· Heureux  de vous l’entendre dire… Les débuts de l’installation ont été longs et difficile, mais depuis j’ai pris mes aises.
· Cela fait combien de temps que vous êtes ici ?
· Une dizaine d’années. Je suis arrivée ici en pleine hiver. Il m’a fallu au moins deux ans pour tout mettre dans un état à peu près vivable.
· Cela vous ennuie-t-il si j’enregistre notre conversation sur mon magnétophone ?
· Non, mais… Je veux dire… Les interviews… En générale… Comment ça se passe ?
· Habituellement mes reportages se déroulent en trois parties. Une première présentation/discussion au cours de laquelle je vous poserai des questions, qui permettront aux auditeurs de mieux vous connaître. Une deuxième où vous me présenterez quelques unes de vos œuvres, tout en découvrant les lieux. Et une troisième partie discussion au fil de l’eau sur vos sources d’inspiration.
Le tout devra tenir dans un format d’une heure au passage à l’antenne, cependant cela peut aller jusqu’à une dizaine d’heures d’enregistrements préalables dans certains cas. Sans compter les notes pour alimenter les commentaires accoler aux reportages.
· Bien.

Sur ce, il partit à la recherche de son magnétophone.
Lorsqu’il revint à la cuisine Sat l’attendait, un peu tendue.
« Bon nous allons pouvoir commencer… » Lui dit-il.

· Tout d’abord pourquoi ce nom « Sat », cela vous aide-t-il de créer sous un autre nom ?
· Ben…Euh, c’est-à-dire que mon vrai nom c’est Marcel, Marcel Mantu. Rien que de très commun comme vous pouvez le constater. Alors que « Sat », c’est plus marquant non ? Et puis « Sat » « Satan », on y retrouve un coté sulfureux.
· Vos œuvres sentent-elles le soufre ?
· En Fait… Tout dépend par qu’elle côté on les sent.
· Il me semble que votre nom d’artiste complet c’est « Sat Matioveskhi »
· Pour le « Matioveskhi » il s’agit d’une très ancienne filiation.
· Des ancêtres du côté de la Pologne ?
· Non. Plutôt du côté des Carpates.
· Vous m’avez expliqué que vous viviez ici depuis une dizaine d’année. Est-ce ici que vous est venue l’inspiration ?
· À vrai dire oui, mais pas tout de suite. Vous savez je n’ai pas toujours habité seule ici.
· Une femme ? Qu’est-elle devenue ?
· Cela ne vous regarde pas, je ne désire pas aborder le sujet… C’est personnel vous comprenez.
· Excusez-moi
· La sculpture s’est-elle tout de suite imposée à vous comme votre mode d’expression, ou avez-vous d’abord tâtonnées dans d’autres domaines.
· Je préfère parler de bricolage inutile et divertissant que de sculpture, et cela m’est venu naturellement. Par besoin de distraction. Jamais je ne me serais imaginé, un jour, exposer dans les centres culturels environnants. Et encore moins qu’un journaliste vienne m’interroger…
· Tout cela était destiné à rester au fin fond de ma cave, et peut-être aurait-ce été plus sage.
· Je constate que votre demeure est un excellent exemple des bricolages que vous pratiquez. Il suffit de regarder l’entrée où trône cette splendide armure reconstituée à partir de conserves et de vieilles casseroles. Un fait-tout pour le heaume, un bidon pour le torse, des boites évidées pour les membres, un couvercle pour bouclier, il n’y a que l’épée qui ait été à peu près forgé.
· Désirez vous que l’on commence la visite ?

Et la visite commença par le bâtiment principal d’habitation…
Tout d’abord la cuisine que l’on connaît déjà, le hall et son armure, puis le long couloir longeant les chambres et ses portraits disgracieux. 
La grande salle avec sa cheminée était meublée d’une bibliothèque de fiction, sur un mur, et de divers instruments de musiques farfelues, dont une sorte de piano avec des touches animant soit des soufflets raccordés à des flûtes, soit des clochettes, et d’une espèce de harpe constituée d’un manche à balai et d’une caisse en bois.
Le bureau et sa bibliothèque de travail à l’étage supérieur touchaient à la tourelle métallique, en fait un ancien silo à grain reconverti en observatoire. Un petit télescope y était installé.

C’est en redescendant de cette tourelle, par le même escalier métallique roide et glissant avec lequel ils étaient montés, qu’intervint le 1er incident.
Sat l’ayant laissé passer devant, il perdit l’équilibre et se rattrapa au journaliste pour éviter la chute, ce qui malencontreusement eu pour résultat de le faire chuter à son tour avec, en bas de l’escalier, une cheville fouler…
· Oh ! Je suis vraiment désolée !
· Ce n’est pas de votre faute, j’aurais du me tenir à la rampe.
· Il n’y en a pas…
· Ah !
· Vous vous êtes fait mal ? 
· Oui, à la cheville.
· Ben dites donc ! Cela ne va pas être pratique pour rentrer, aucune voiture ne peut monter ici pour vous transporter. Vous allez être obligée de rester quelques jours de plus, avant de pouvoir marcher correctement.
· J’espère bien que non ! On verra ça demain ! Ce n’est sans doute qu’une légère commotion. La douleur me passera avec un peu de repos.

La visite, incident compris, prit toute la matinée et le début d’après-midi. Ensuite ils cassèrent une croûte lourdement accompagnée d’un vin rouge tournant au vinaigre.

· Je pense que vous devriez profiter de cette après-midi pour vous reposer. Nous recommencerons la visite demain matin. Vous reprendrez la route dans l’après-midi, si vous allez mieux, ainsi cela ne vous retarderas que de quelques heures.
· C’est effectivement ce que je comptais faire.
Puis il se retira dans sa chambre et se replongea dans la lecture des carnets.
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Il y a des mois de cela, on s'était rencontré sur l'un des quais de la grande ville.

Ma vie morose m'avait mené au bout du rouleau, après un divorce et une carrière raté. L'alcool, et la perte de mon logement ont suivie pour déboucher sur une vie de clodos.
Il s'était réfugié sous le même pont que moi, pour s'abriter des premières pluies du printemps. Sa villageoise était pleine et ma cruche vide. Se fût une bonne raison de plus de lier connaissance. Le peu de chose que je possédais tenaient dans un sac en plastique et une couverture. Lui était lourdement chargée un sac de vieille toile au dos, il traînait un cadis de supermarché remplis de bout de tôle, de vis, de chiffon et de vieux livres pour une part et d'une grosse mâle en plastique vert d'autre part.
Après quelques palabres de politesses. Je ne pus m'empêcher de demander ce que contenait cette malle.
"Toute ma fortune!" Me répondit-il.
Et sur ce, se leva pour l'ouvrir. Sous le couvercle de nombreuses toiles peintes, disposées les unes contre les autres, et deux tas de petits livrets constitués d'un papier épais, se présentèrent à ma vue.
"Voila ma production, quelques croûtes et des mots entassées pêle-mêle, que je vends aux badauds. Certains les achètent, beaucoup les dédaignent, mais c'est toujours mieux que de faire la manche!"
Retirant un bonnet crasseux pour s'épouiller la tête, il se mit à m'expliquer ses activités.
"Artiste ermite aux mauvais jours, colporteur vagabond à la belle saisons. C'est une vie qui a l'avantage de me faire vivre. Viens donc te joindre à moi, un de ces jours, Je te montrerais ma demeure hivernale, tu y seras bien mieux que sur une bouche de métro!"



C’est ainsi qu’on fit connaissance.
Je les revues plusieurs fois tout au long du printemps et de l’été. Puis il disparut à l’automne.
Le froid arrivant, sa proposition me revint en tête.
Et me voilà qui pointe mon nez  par un matin de novembre.

Jeudi 24 janvier.
Au pied du mur. Il m’a fait une petite place au coin du feu. Encore cette impression de mal-être ? Je me sens comme un mollusque accroché à s’est basques. En situation de totale dépendance. Jusqu'à quand vais-je rester ? Mais où irais-je ? Je me sens comme un valet.

Mardi 5 février.
Le plus désagréable se déroule depuis que je lui ai avoué mon désintérêt pour ses bricolages farfelus. Du coup il se conduit comme un contre maître, et sollicite mon aide en permanence.
Fais-ci fais ça : « Occupe toi donc du jardin » ; « fais à bouffer » ; « descends au village achetez les commissions » ; « aide-moi donc à soulever cette machine ».
Sans parler des balades nocturnes, à la recherche de matériel. On en aura visité des ben à ordures et des décharges.
Il est vrai qu’il a une certaine aura, celle du savant fou, et du bagou. Il est malin comme un singe sous ses airs bourrus. 
Je ne sais pas toujours à quoi il passe son temps. Parfois il disparaît pendant des jours et des nuits.
Je ne préfère pas le savoir. Pas toujours aussi simple et naïf que cela en a l’air…





Jeudi 21 février.

Parait qu’il veut me faire des confidences.
« Tu es bientôt mûre pour que je te parle de mon œuvre principale » m’a-t-il dit. Puis il a ajouté « Peu de gens pourraient comprendre ... »
Rien qu’à son air Je me suis douté, que ce serait douteux comme entreprise. Mais, la curiosité…
C’est à cela qu’il passe le plus clair de son temps, au fond de la grande cave ?


Assommé par le vin et la douleur Jean s’assoupis jusqu’au lendemain, sans dîner.
Le lendemain matin, sa jambe ne boitais plus que légèrement, au moins il pouvait marcher.
Le tour du propriétaire continua par le terrain entourant la maison, là Sat lui commenta longuement sont éolienne, elle lui servait simultanément à fabriquer de l’électricité et à pomper l’eau du puits. Une véritable petite merveille de bricolage selon ses dires, mais qui visiblement ne fonctionnait pas parfaitement. Le courant produit était insuffisant au besoin de la maison, et l’eau extraite du puits ne parvenait à la surface que noirâtre, chargée de boue et de rouille.
Dans ce terrain il y avait peu de choses : l’éolienne, le puits, un maigre lopin de terre cultivés (quelques pieds de chanvres, quelques pieds de vigne, de la menthe, un massif de coquelicots, un autre de pissenlits, au milieu du tout trônait un merisier sauvage) et une petite baraque.
Dans une partie de celle-ci squattait une chèvre et deux volatiles qui n’avait jamais volés, dans l’autre était remisé l’outillage de jardin.
C’est là que le 2e incident se produisit lorsqu’il voulut lui faire une démonstration des outils de sa fabrication. C’était une faux à contrepoids sensé faciliter le mouvement de l’engin qui lui échappa et vint écraser les doigts de pieds de la jambe encore valide du journaliste.

· Haïe !
· Oh que je suis maladroit !
· Décidément vous allez finir par m’estropier !
· Vraiment désolée ! Ceci dit, pour le coup, vous allez réellement être obligée de prolonger votre séjour.
· Hors de question !!! Je vais appeler un médecin quitte à le faire venir en hélicoptère et à repartir avec lui !
· Il me semble que votre téléphone portable n’a plus de batterie. Ce n’est pas avec mon éolienne et le peu de vent qu’il y a que l’on va le recharger… Je peux éventuellement aller chercher un médecin au village, mais il va falloir être patient.

Ce fut le deuxième après-midi qu’il passa dans sa chambre, de quoi commencer à se poser de sérieuse question sur la maladresse de son hôte. Tout à ses préoccupations il reprit machinalement la lecture des petits carnets gris.
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Jeudi 28 février.


Drôle d’idée, drôle d’œuvre, pour un artiste de plus en plus bizarre. Il m’a emmené tout au fond de sa cave. Parmi les machines à laver, les vieux transistors, les ordinateurs, et des tonnes d’autres débris  récupérer dans la rue, dont une cuve à vin métallique qui semblait attendre une utilisation plus futuriste. Arrivé tout au fond, entre un bout d’établit et un antique placard vermoulue, une porte en bois sculpté de visages grimaçant.
« Voici mon cabinet d’alchimiste » m’annonça-t-il rayonnant, « à la seule différence que les véritables alchimistes cherchaient à transformer le plombs en or, mois je me contente de recouvrir des chairs  inanimées de plomb, d’or et d’aluminium. »
Des sculptures organiques !?!
Et pourquoi avait-il besoin de moi ?
« Jusqu’à maintenant je me suis essentiellement entraîné sur des animaux, à l’exception de ma défunte femme, morte accidentellement. C’est à elle que je dédierais toute mon œuvre, elle est partit si vite. Il me faut absolument d’autres sujets pour terminer mon travail. »
Là, j’eu du mal à déglutir.
« Mais rassure toi, nous les prendrons déjà mort. Ce n’est après tout qu’une sorte de taxidermie inédite. »
« Nous ? »
« C’est là que tu interviens ! Y a que des vieux dans les environs, les enterrements doivent être fréquent. Ben, oui ne me regarde pas comme cela, il me faut des cadavres frais, pour que mes sculptures paraissent vivantes !
Tu n’as qu’à surveiller les cimetières de la région, et me prévenir au premier enterrement. Les gens du coin ne te connaissent pas  encore, personne ne se doutera de rien. Nous y retournerons à la nuit tombée pour déterrer le mort et remettre le cercueil en place, ni vu ni connu. »
« Tu me dois bien ça, depuis le temps que je t’héberge. »
Je n’ai pas su quoi répondre.

Mardi 5 mars.
Cela fait plusieurs jours que je surveille les cimetières des environs. Il m’a tout expliqué de A à Z, quitte à être mouillé dans cette histoire, autant la connaître entièrement.
La manière dont il allait enduire les cadavres de métal, grâce à son procéder d’électrolyse alimenter par le paratonnerre installé sur la colline, juste au-dessus du cabinet. Qui d’ailleurs tenait plus de la crypte  que du cabinet de science.
L’endroit où il allait entreposer les corps, ainsi éternellement conservés…etc.
« Le 1er propriétaire de ce terrain avait envisagé de l’aménager en carrière de gravier, dans les années 50. C’est à cette période que la colline a été creusée. Jusqu’au jour où il s’est rendu compte que le sous-sol était un vrai gruyère, miné  par des forces plus naturelles. Risquant des effondrements incontrôlables, il abandonna la place, puis revendit le tout à un agriculteur.
L’endroit tomba dans l’oublie, et lorsque j’arrivais ici avec ma femme, il y a bientôt 10 ans de cela, j’en fis la découverte. En cherchant à aménager l’endroit je suis tombé sur un trou dans le fond de la cave, une ouverture à peine plus grosse qu’un terrier de lapin, mais d’une profondeur insondable.
Le trou était niché entre les parois et le sol, j’entrepris de l’agrandir. C’est ainsi que je découvris sous mon domaine toute une suite d’étroits boyaux et de grottes creusées par l’eau à une époque antédiluvienne. L’une d’entre elles est gigantesque, elle possède une étendue d’eau, ainsi qu’un îlot rocheux en son milieu. C’est là que j’ai exposé ma femme et pense entreposer mes autres œuvres. »
Je n’ai pas encore eu l’occasion de visiter cette fameuse « salle d’exposition », mais je sens que cela ne serait tardé.


Lorsque Sat revint, il n’est pas accompagné d’un médecin, mais seule. 
· J’ai été au cabinet médical du village, mais il n’y avait personne. Le médecin de la ville d’à côté n’y assure une permanence qu’une fois par semaine. Il va falloir attendre un jour ou deux.
· Pourquoi n’avez-vous pas essayé d’en joindre un par téléphone.
· L’unique cabine téléphonique du village était en panne !
· Et au café ?
· Fermé !

Décidément tout cela associé à ses lectures commençait sérieusement à l’inquiéter !  « J’ai l’impression que cette artiste donne plus dans la folie macabre que dans l’art brut… » Pensa-t-il
Mais pourquoi me retient-il ici ?

· Vous voulez dîner ce soir ? Lui demande-t-il.
· Quelques choses de léger je n’ai pas très faim.
·  Un bouillon, du fromage ?
· Oui, très bien.
· Je vous l’apporte. N’oubliez pas qu’il reste la grande cave à visiter, c’est là que j’entrepose mes œuvres les plus monumentales.

Tout cela fut dit avec un sourire que l’on aurait put qualifier de cynique.
Jean passa la suite de la soirée seule, dans sa chambre, tout à ses lectures.
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Jeudi 4 Avril

Merde, alors ! Je n’aurais jamais cru que cela pouvait être aussi long de déterrer un mort. Deux jours que cela nous a pris, ou plus exactement 1 jour et 2 nuits, sans compter les semaines passées à faire le guet. 
Repérer l’enterrement cela n’a pas été difficile, il était sacrement accompagné pour son dernier voyage, la foule vêtu de noir formait un épais cortège tout le long de la route entre l’église et le cimetière, aisément visible à des kilomètres à la ronde. Sans doute l’héritage était-il en conséquence ?
Mais là où ça c’est corsé, c’est lorsque nous sommes revenue à la tombé de la nuit, la pierre tombale était déjà posé. Des heures ont été nécessaires pour la déceler, ensuite il a fallut la soulever à l’aide de cordes et de poulies, que nous sommes partit rechercher. Et enfin lorsque nous touchions au cercueil…
· « Laisse-moi faire Rachid ! » Qui me dit.
· « Laisse-moi l’ouvrir ! »
A la bonne idée qu’il a eue ! Il se saisit d’une pioche et commence à s’attaquer à la fermeture. A ses coups de pioche répondent des gémissements, puis des mouvements se font entendre à l’intérieur…
Nous nous regardons,  pâle. 
· « Ils l’ont quand même pas enterré vivant ! »
· « Va savoir, de nos jours les maisons de retraites ne sont pas données. Faut bien les caser quelques parts les vieux. La seule façon d’en avoir le cœur net, c’est d’ouvrir. »
Et il se remit à frapper le cercueil de plus belle.
Le couvercle éventré sur son bord droit laissa apercevoir un homme au regard effaré, tentant de respirer par l’entrebâillement. Marcel se tourne vers moi et demande :
· « Qu’est-ce qu’on fait on l’achève ? »
· « Ah non ! Tu m’avais parlé de sujet déjà mort ! »
· « Bon d’accord. Allez! Passes-moi les planches, les clous et le marteau que l’on remette tout cela en place. Nous reviendrons demain. Au moins celui-là sera bien frais. »

Obligés de revenir le lendemain et de tout recommencer. Heureusement ce coup-ci, il était bel et bien mort.


Mardi 7 mai.

Ces deux derniers mois cela n’a pas arrêté, nous en sommes à notre quatrième. Deux hommes, deux femmes. Trois vieux et une jeune femme, morte dans un accident de voiture.
Il lui manquait, un bout d’épaule, une partie du visage, le tout rafistolé par les employés de la morgue.
· « Cela t’intéresse quand même ? » Lui demandais-je.
· « T’inquiète j’en fais mon affaire. » Me répondit-il avec un clin d’œil.
Je ne sais pas ce qu’il sous entendais avec son clin d’œil, mais ça me fit froid dans le dos. C’est que les cadavres subissent un traitement particulier, une fois déterré. 
Tout d’abord il les rase, puis les plonge dans un grand bain d’huile et d’essences diverses, ensuite il bouche toutes les ouvertures corporelles avec du plomb fondu. 
Tout cela se fait dans son cabinet d’alchimie, les corps étant entreposés en attendant dans la grande cave. Pour finir il dépose le corps dans un des deux bacs en pierre qui sont au centre de la pièce, préalablement remplis d’un même liquide. Il saupoudre l’un des deux bacs de petites pièces métallique, voir même de la sciure métallique, mélanger à de l’or récupérer sur de vieux téléviseurs. Les deux bacs sont reliés au paratonnerre, qui est sur le dessus de la colline, par des fils de fer puis une barre métallique fiché dans le plafond du cabinet.

Jeudi 20 Juin.
Ça y est, je me rappelle de ce village ! J’y suis passé il y a quelques années. C’est là que j’ai croisée une grosse qui m’a sourit. Ce ne serait pas sa femme par hasard ?

Mardi 29Aôut.

Ce type là est complètement barré, je me doutais qu'il avait des affinités particulières, mais à ce point là mon imagination n'était pas assez fertile. Depuis quelques semaines je commence réellement à m'inquiéter, c'est cette histoire de sculpture vivante, ou bien organique, je ne sais plus, qui a commencé à me faire flipper, mais ces derniers jours j'en ai carrément des sueurs froides.
Cela fait des mois qu’il n’y a plus d’enterrement. Il a commencé à se rabattre sur des morts un peu plus défraîchis, mais cela ne le satisfaisait pas totalement.
Il y a quelques jours il m’a dit, avec un regard perçant, avec quelques choses de carnassiers dans les yeux.
· « C’est un homme comme toi qu’il me faudrait, un homme robuste d’une quarantaine d’année pour compléter mon œuvre… »
Depuis j’ai comme qui dirait l’impression d’être comme un veau à l’abattoir…


Ne trouvant pas le sommeil Jean passa une partie de la nuit à réfléchir à des plans de fuite.
Puis le petit matin le surpris dans ses cauchemars, ne sachant si il s’était assoupi.


Sat vint le chercher vers la fin de matinée, deux béquilles dans les mains.

· Tenez cela vous aideras à marcher. Vous venez faire un petit tour ?
· Heu ?!?!?

« Va-t-il essayer de m’achever ce coup-ci, ou garde-t-il ce plaisir pour plus tard, après m’avoir montré sont grand œuvre ? » se demanda silencieusement le journaliste

N’ayant pas d’autres solutions que de le suivre Jean se leva en s’appuyant sur ses béquilles, puis clopin-clopant ils se dirigèrent vers la grande cave. La bouche sèche le journaliste déglutissait péniblement, sans pouvoir ni vouloir prononcer un mot. Une partie de son cerveau échafaudait des plans de fuite, l’autre turbinait à savoir comment le boucher allait s’occuper de sa viande si il ne réussissait pas à s’enfuir.
Ils avancèrent donc en silence, au travers du terrain, puis de la grande cave utilisé comme atelier, pour arriver au fond de celle-ci.
Ils se retrouvèrent face à une grande tenture, que Sat souleva pour découvrir une porte basse au contour sculpté d’un ornement moyenâgeux, aux motifs naïfs et à l’aspect démoniaque. La porte s’ouvrit sur une sorte de cabinet alchimique, une petite salle aux murs et aux plafonds de pierre sculpté, couvert de symboles et de figures hermétiques, le sol et les tables de travail étaient jonchés de flacon de verre, d’éprouvette et de cornet, de vieux papiers raturés et de manuscrit inachevée. Au centre trônaient deux énormes sarcophages en pierre, au dessus d’eux une longue tige métallique jaillissait du plafond, et entre ces différents éléments de nombreux fils électriques couraient de l’un à l’autre.
« Voici mon cabinet de travail lui dit-il, les alchimistes cherchaient à transmuter les métaux, du plomb à l’or de préférence, moi je sublime les corps, je transmute les chairs flasques en des peaux de métal brillant. A l’inverse d’un taxidermiste qui remplie des fourrures flétrie pour leur redonner l’aspect de la vie, j’enveloppe les corps d’une nouvelle peau métallique pour embellir leur mort. »
« Mais la visite ne s’arrête pas là, nous allons maintenant découvrir le clou du spectacle : La caverne d’exposition !!! »
Et emporté dans un élan de folie fiévreuse il l’attrapa par le col et le traîna à sa suite, Jean et ses béquilles, dans un dédale de couloirs et d’étroits boyaux rocheux, plus petits, plus sombre et plus humides les uns que les autres. Ils passèrent différents obstacles, des gouffres insondables aux buttes de terres spongieuses les obligeant à ramper pour ne pas s’écorcher le cuir chevelu sur un plafond devenue trop bas, puis enfin ils débouchèrent dans une gigantesque caverne majoritairement remplie par un lac souterrain. Au bord de se lac le radeau de la méduse les attendait, vide de tout passagers macabre pour le moment. Sat, guide dément pour touriste boiteux, en pris les commandes à l’aide d’une longue perche, et le journaliste allongé sur le radeau fus le premier médusé, par le spectacle de la caverne et ses deux jambes en compotes.
Après quelques minutes de navigation il aperçue une île au centre du lac, elle scintillait étrangement comme si elle était jonchée des pièces d’un trésor dorée et illuminée par 36 chandelles. 
Alors qu’ils approchaient, et que l’on put réellement décryptée la scène à la lumière des quelques lampes à huiles et du brasero disposés sur l’île, Jean fus tétanisé par le scintillement. Il n’émanait pas de nouvelles lampes qu’il n’aurait qu’entre aperçues ou d’un quelconque trésor, mais de dizaines de sculptures macabres prenant la pose dans les ruines d’un village mystérieux. L’un était assis sur le perron d’un bâtiment, l’autre marchait sur le pavé entre-deux masure, un autre encore se penchait à sa fenêtre et regardait dans leur direction…etc. Une dizaine de cadavres aux reflets dorée ou argentée menaient ainsi une vie silencieuse et immobile au beau milieu d’un groupe de maisons fantomatique accrochée aux rochers de l’île, un îlot de vie scintillante au centre de l’obscurité d’une caverne.
« Les ruines n’étaient pas là lorsque j’ai découvert cette caverne, j’ai tout construit de mes mains, puis j’ai ajouté les sculptures et l’éclairage, ma touche personnelle à ce décor naturelle.
N’est-ce pas un spectacle fantastique !!! »
« Cela vous inspireras un beau papier n’est ce pas ?  Vous allez écrire un bel article sur Sat l’artiste, un ? Cela fera une belle émission sur un artiste tel que moi ?? D’ailleurs j’exige que vous réalisiez votre émission ici même, et je posterais personnellement nos enregistrement à votre radio, avant que vous preniez place dans mon œuvre.» 
Et il lui disait cela s’accompagnant d’une gestuelle et d’un regard de plus en plus fiévreux et maladifs. Jean en resta tétanisé.
« Aussi vais-je vous montrer ma pièce maîtresse…. » Lui dit-il tout en descendant du radeau une lampe torche en main.
« La reine de l’île, c’est-elle que j’ai hissé tout en haut du rocher surplombant le village » continuât-il d’expliquer tout en gravissant le rocher.
Effectivement on pouvait distinguer à la lueur de sa torche ce qui devait être le cadavre de sa femme, dorée pour l’éternité, trônant sur une cuvette de chiotte, dorée elle aussi, la jupe retroussée, un gigantesque sceptre phallique dans les mains avec une couronne en forme d’entonnoir.
A vrai dire le journaliste ne s’attarda pas dans une contemplation stupide, et se saisi le plus rapidement possible de la perche pour s’éloigner du rivage de cet îlot infernale sur lequel il abandonnait un roi dément au pied de sa reine dorée. Profitant ainsi de la seconde d’inattention de son geôlier pour s’enfuir.
Lorsqu’il vit le radeau partir Sat dévalât la pente rocheuse, puis plongeât à sa suite dans le lac. Heureusement les eaux étaient trop noire, trop froide et trop profonde pour qu’il eu le courage de le suivre jusqu’au bout. Il regagnât la rive de l’île en vociférant des injures. Et Jean s’éloignait sachant que la route du retour allait être longue.
Le plus dur fut de ne pas se perdre dans la succession de tunnels qui menait au cabinet d’alchimie, ni de tomber dans les trous qui coupaient certains de ces tunnels en deux. Pour cela il se mit à ramper, utilisant ses béquilles comme des ponts jetés au-dessus du vide. Sans lumière le chemin lui parut interminable, il se cognait parfois contre la paroi finale d’un cul de sac l’obligeant à faire demi-tour. Il lui fallut certainement plus d’une journée avant de pouvoir s’extraire de ce labyrinthe, il ne pouvait le dire exactement car dans l’obscurité le temps n’était pas mesurable. Pour un trajet qui leur avait nécessités à l’aller une dizaine de minute.
Lorsqu’il arriva enfin épuisé dans le cabinet, puis dans la grande cave atelier, il entendit des bruits, de l’agitation dans la cour. En débouchant au grand jour, les uniformes bleus ne le trompèrent pas, la gendarmerie avait été alertée par son patron intrigué de son silence de plusieurs jours.
Ils avaient accédés à la ferme à pied, par l’ancienne route de la carrière devenue impraticable aux voitures à cause des éboulis. Quand ils l’aperçurent titubant, aveuglé par la lumière, ils reconnurent tout de suite le journaliste dont ils étaient à la recherche, malgré son début de barbe et la saleté de ses vêtements. Ils l’assaillirent de question, mais incapable de leurs répondre Jean s’écroula sur leur civière et montra du bout du doigt le fond de la grande cave.
Par là suite la découverte de la grotte et de son exposition macabre fit la une des journaux régionaux du lendemain matin et des jours qui suivirent. Le dénommée Marcel Mantu avait été retrouvé pendu sur son île, seul cadavre à ne pas avoir eu la peau dorée….
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